
Texte écrit par Yves-Pascal Castel à l’occasion de l’exposition sur Jean Mingam au 

Musée de Pont-Aven en 1990 
 

Jean Mingam, né dans le pays de la plus grande sauvagerie, de la plus haute tristesse, un pays de grand vent 

et de choucas, à Ploudiry dans le Finistère. 
 
 

Issu du même terroir, toi, Xavier Grall, tu l’as compris, ce farouche Mingam. 

Destinée imprévue tombée au rebord du plateau du Haut-Léon, fortifiée par les refus et les rejets, qui tant aura de 

peine à se reconnaître. 

Révolté, c'est un instant. On a fatigué tout le monde. J’ai été très révolté. C’est destructif. On se détruit. On 

détruit les autres. On détruit son œuvre... 

Que fera-t-on de Jean ? demandera bientôt le père, probe et austère boulanger devant ce dixième, avant-dernier 

rejeton de la tribu. Voit-il sourdre en lui la vibration originelle et irrépressible qui mène à la création ? 

Et là, c’est comme si j’avais entendu le bruit des larmes sur les joues de mon père, répond en écho, des années 

plus tard, le fils qui se retourne vers ses origines embrumées. 

Révolutionnaire. C’est prendre patience. Les quatre saisons. La Révolution est en soi. Cela ne paraît pas... Je ne 

suis pas libre, car je respecte ce qu’on m’a donné. Je reçois. Je donne. 

Et Jean reconnaît l’héritage, redit les mots que sa mère chuchote dans sa tendresse : Je sais que tu es bon, mais 

ne te laisse pas prendre. 

A l’église, soutanelle de l’enfant de chœur rouge, soutane du sacristain noir. A la boulange, tablier du mitron 

blanc. 

Fossoyeur, apprenti ébéniste, garçon de courses, manutentionnaire, livreur en charrette à cheval, conduite par le 

bon Diel, débardeur dans les bois... 

Une jeunesse à cent lieues de l’art, qui sera évoquée plus tard, avec une fierté bien léonarde. Mais déjà le charron 

du bourg, chez qui Jean travaille un temps, soupçonne l’être sensible et décrète dans la concision de sa langue 

bretonne : 

Enez a reio eun den braz. Celui-là, ça fera quelqu’un. 

De fait, ici, une sensibilité, sans avoir le loisir de s’épanouir, vibre à tout. La nature, Xavier, même à Ploudiry, a 

de ces douceurs que marque Jean dans des lignes restées inédites. 

Beau brouillard de printemps que le soleil perçait... 

Au doué, derrière les femmes qui s’émeuvent des horreurs des adolescents turbulents du bourg, Jean de la Lune 

contemple le linge, lumineusement 

Etendu au soleil sur les haies d’aubépine... 

La nature, oui ! Mais l’étincelle indispensable pour allumer la vocation ? Qu’en est-il de l’art et de l’artiste dans 

l’austère paroisse léonarde ? 

Où et quand se situe donc l’émergence de l’impossible ? 

Agenouillé dans l’église pendant la grand- messe, les yeux rivés à la grande peinture du retable. 

Ah ! si un jour je pouvais monter sur une échelle pour faire une peinture pareille ! 

Jean, sept ans. Il découvre seul l’intuition des maîtres. 

Voilà pour l’œuvre. Mais l’artiste, le créateur ? 

A Ploudiry, il n’en est point d’autres que des gamins chantant à la porte des fermes au temps de Noël, un chantre 

tonitruant, une assemblée d’église accompagnée par l’harmonium étique. 

Néanmoins, la révélation arrive un jour sombre de l’occupation. Les cordes du piano chez le notaire vibrent sous 

les doigts de l’officier d’origine autrichienne. Jean, glissé sous la fenêtre entr’ouverte, se délecte. Mais plus que 

la sonate, l’intéresse l’artiste. 

Grimpé sur quelques pierres pour pouvoir le voir et je le vis. 

Vision inoubliable de son premier artiste. Qu’importe qu’il ne fût ni peintre ni sculpteur ! 

Plus tard, la récompense émerveillée. 

Mes enfants ? Mes enfants ils sont tous musiciens ! 

A sept ans, l’œuvre d’art, à quatorze, le créateur. Les dés sont jetés. Jean Mingam, au moins, aura vécu à fond la 

boutade de Degas : il faut décourager les beaux-arts ! 

Au bout de la lente et paradoxale germination, au contact du bois et du fer, du pain et des prières, des attirances 

et des refus, s’ouvre l’Ecole. 

Les Beaux-Arts de Rennes ! 

A dix-neuf ans, comme un illettré ! 

Non qu’il faille prendre pour argent comptant ce qu’il vient d’en dire. Le gars de Ploudiry avait tout de même 

décroché le certificat d’études et fait un bout d’école professionnelle à Guissény... 

A Rennes, j’ai fait quatre ans de sculpture. 

Elève de Pellerin, frais émoulu de Rome, Jean travaille dans l’atelier du maître, où il est choyé. Ce qui ne 

l’empêchera pas, plus tard, d’être rude pour l’empreinte jugulante. 

Neuf ans pour me laver de l’école. 



Jean n’est pourtant pas imperméable aux influences. 

A vingt-huit ans, installé à Lorient, il découvre Adolphe Beaufrère, le vieil artiste de Larmor-Plage, qu’il 

fréquente assidûment. Il fera son buste, réussi, rendant hommage à qui lui a appris à voir dans la tendresse du 

trait. 

Le chant du cœur. 

Jean Mingam se lance alors dans de nombreuses directions : poterie, sculpture, vitrail, peinture, ferronnerie, 

décor de théâtre. 

Avide d’explorer des voies nouvelles il touche à tout avec bonheur. 

Ainsi, au fil des années, se construit l’œuvre. 

L’œuvre ? 

Deux-tiers d’humour, un tiers de spiritualité. Trois points (qui sont quatre, tant Mingam se refuse à compter) : 

l’habileté, cœur, chair, esprit... 

Une œuvre c’est comme un enfant. On n’accouche pas quand on veut. C’est l'œuvre qui nous fait. C’est pas nous 

qui faisons l’œuvre. 

L’atmosphère ? 

C'est dans le. Silence qu'on fait les choses. Faut pas me bousculer. Si tu me bouscules je ne ferai rien... 

Et l’humour toujours sous-jacent. 

Le point d’interrogation, c’est notre chapeau à nous ! Sa réponse au sujet du trac devant la sellette. 

L’œuvre, il faut la rechercher surtout en Bretagne. Dans un souci de pureté idéale qu’il réclame rageusement 

pour l’artiste, il abhorre le terme d’exposition, se soumettant néanmoins à la chose. Les exigences des galeries 

l’exaspèrent. 

Tu n’as pas le contact... Elles n’aiment pas que les artistes viennent... 

Et si je disais ce qu’il proféra, dans son verbe truculent de prophète, contre Pont- Aven qui l’adopte aujourd’hui, 

et où il descendit d’ailleurs naguère avec honneur, ce serait discourtois. 

Exposer à Pont-Aven ? Y a plus de spiritualité là-dedans ! 

En dehors des expos, des réunions s’organisent dans quelque appartement accueillant ou ami. 

Au long des saisons, le porte à porte entretient ce contact intime entre l’artiste et l’amateur. 

Jacqueline conduit. Parfois, elle arrive seule, le coffre plein de tableaux et de gouaches. 

Combien de presbytères ont accroché à leurs murs les grands visages de saints, les Vierges et les résurrections de 

celui dont on connaissait les deux frères prêtres. 

Ce qui fit cantonner parfois Jean dans le rôle de baladin de l’art sacré, comme s’enthousiasma si bellement 

Xavier Grall dans le Cri. 

Peintre ou sculpteur ? 

Le débat de savoir si Mingam était plus sculpteur que peintre reste engagé. 

Plus d’un s’obstine à penser que l’élève de Pellerin était fait pour le volume. 

Mais de sculpture Jean Mingam n’a pas l’occasion d’en faire autant que le souhaiteraient ceux-là. 

Irrésistiblement saisi par l’art sacré les débouchés demeurent aléatoires. 

Les commandes civiles, telle Courchevel, demeurent rares... 

Mais les passants de la rue Parmentier à Quimper se souviennent de l’immense Christ de Lanester dressé, dans 

sa lente genèse, trop lente encore aux yeux de certains, dans la cour des Mingam. 

Tiens ! Ce copeau-là, cela vaut de l’or ! 

L’œuvre du sculpteur on en trouve le ton dans la première statue, en kersanton, exécutée en taille directe. Vierge 

à l’enfant, il faut l’aller saluer. Assise, après des péripéties dont Jean riait encore trente ans après, à l’entrée de 

l’enclos de l’église à Landévennec. 

Landévennec ! 

Dès le début ce fut son rêve. S’installer, avec Jacqueline Riou, sa jeune épouse, à l’ombre des moines qui 

reprenaient racine aux lieux de la fondation de 485... 

Jean aimait ces fous de Dieu. 

Dom Colliot, c’est un grand ami. 

Chez les dominicains il connaissait le père Carré. Il ne cessait de méditer La vérité blessée du père Couturier 

qu’il avait enregistré sur cassettes. 

Et sa foi dépassait largement les contradictions et les refus semés dans son enfance. 

Au sujet de Dieu, qu’est-ce que tu disais ? 

Alors maintenant je peux vous dire que je suis invité dans le sein de Dieu... Faut avoir souffert et souffrir, 

autrement la joie ne se dépose pas en toi. 

La prière ? 

C’est pas que je revienne à la prière, c’est la prière qui s'approfondit davantage... Qui demande est généreux... 

Aussi personnel qu’il fût, les refusant, les acceptant, pour Mingam il y avait ces autres dont il avait un besoin 

incoercible. 

  



Pédagogue, il fréquenta, à l’occasion, des classes dans les écoles. Et son atelier était toujours accueillant à qui 

voulait prendre contact. 

Je reçois ici beaucoup de jeunes... Ceux-là qui sont incompris de leurs parents alors qu’ils ont une vocation... 

foncez, travaillez chez vous... 

Moins flatteur sans doute, il fallait à Jean une cour. 

Sa manière de parler de l’art et de la vocation d’artiste en a impressionné plus d’un, pris à des formules où 

chacun, mesurant à son aune, mettait ce qu’il pouvait. 

Et il y avait ses proches. 

La famille ! , 

Vécue dans une relation mystérieuse, conflictuelle, nul ne peut la dissocier de la personnalité complexe de l’artiste. 

Pour ceux qui voient au-delà de l’apparence, Jean reste inséparable des siens. 

C’est curieux, on vous retrouve dans toute son œuvre confie un jour à Jacqueline, l’épouse, quelqu’un de fort 

perspicace. 

Vie et art mêlés, il faut prendre Mingam en bloc. Synthèse difficile qu’il prétendait parfois lui-même saisir. 

Synthèse des synthèses dont ses intimes ont si souvent entendu parler. 

Synthèse des synthèses, l’artiste le redit dans la précieuse interview faite dans les derniers temps par Georges 

Maron et Alain Congar. 

Plénitude d’art, plénitude de vie, auxquelles il aspirait, l’état de grâce fut accordé, à Jean vers les dernières 

semaines, ces jours terribles où il se vit condamné. 

Jusqu’à celui où il alla rejoindre la cohorte marquée du sceau de la fécondité créatrice par cette reine de 

l'angoisse qui le visita si jeune. 

Jusqu’à ces six pieds de terre d’humus sacré, au chevet de l’église de Ploudiry, où, le 30 janvier 1987, ses quatre 

fils le descendirent, dans l’attente de la Lumière qui transfigure. 

L’œuvre demeure. 

Chargée de cette Lumière, dont Jean Mingam fut le prisme qui en réfracta pour nous, et les nuances temporelles 

et la promesse d’éternité. 

Yves-Pascal Castel

 


